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	PRINCIPAUX PERSONNAGES

	 

	Le Chef : Patron du Commissaire Hob, il sévit surtout à Paris. Coléreux, un peu vantard, mais efficace.

	 

	Hetib Hobzbizzeit (Hob) : Commissaire divisionnaire, policier parisien, spécialiste des enquêtes difficiles, il se déplace très souvent en Province, puisque le Chef déteste cela.

	 

	Gérard Convert :  Commissaire principal de la PJ de Lyon.

	 

	Adémar Bogomoletz (Bog)  : journaliste au service étranger du quotidien économique La Tribune.  Ami d’enfance de Hob.

	 

	Adélaïde de La Menthe Folle du Grand Pré de Châtillon sur Chalaronne (AMF) : riche propriétaire d’un laboratoire pharmaceutique à Lyon.

	 

	Anton Novak (la Barrique) : professeur des universités et intervenant dans les formations de cadres supérieures de la Préfecture de Paris, la PP).

	 

	Edmond Saillant, Gaspard Félix Tournachon, Saturnin Favre, Jérôme Goy, Alphonse Plak : professeurs des universités.

	 

	Gaspard Morgenstein (Morgue) : 54 ans, médecin légiste, chef de la police scientifique parisienne.

	 

	B. Lessé : restaurateur lyonnais de classe internationale. Un des maîtres du renouveau de la cuisine française. Son talent fait bien des envieux. Il faut réserver plusieurs semaines à l’avance pour avoir une table à son auberge de Saint-Félix-sur-Saône.

	 

	 

	 



HIVER

	Chapitre 1. Lyon. Si on vous demandait de dire ce que vous en connaissez

	 

	Lyon. Si on vous demandait de dire ce que vous en connaissez, cela donnerait quoi ? Que vous soyez lyonnais ou pas, cela ne changerait pas beaucoup. Disons que les Lyonnais seraient plus fiers de leur ville que les autres. Normal. Une fois passé en revue les quenelles, le saucisson brioché, le gâteau de foie de volailles, la basilique de Fourvière, le Rhône et la Saône, Guignol, il reste quoi ?

	Beaucoup ! me direz-vous. Certes. Mais pour le Chef, patron de la PJ parisienne, qui sort peu de son bureau de la rue du Dessous-des-Berges, c’est juste une grande ville. Lui, la gastronomie c’est pas son fort. Par contre, le commissaire divisionaire, Hob (un raccourci, car essayez, sans cracher votre dentier, de prononcer, Hetib Hobzbizzeit plusieurs fois et vous verrez !) Bref, son âme damnée, son exécuteur des hautes et basses œuvres. Lui, la bonne bouffe, il aime.  

	Le Chef, il passe sa vie derrière son bureau, ses téléphones, son fax et son ordinateur. Il gère les enquêtes difficiles, les «bâtons merdeux », celles dont personne ne veut. Mais le Chef, s’il adore le 421, les pousse-cafés au troquet du coin, il a horreur de se déplacer. L’idée de bouger le rend malade. Et ce qui le met en transes, c’est un rapport sans détails. Le détail, chez le Chef, est indispensable. Il veut tout savoir, tenez, on parlait de Lyon. Eh bien, le Chef veut connaître le nombre d’habitants, le nombre de gares, à combien de kilomètres se trouve l’aéroport, le nombre - exact - d’arrestations diverses par vingt-quatre heures. Bref, c’est un maniaque. Et Hob s’y fait depuis des années. En fait, cela les arrange tous les deux. Célibataire endurci, Parisien adorant la Province profonde (avec une majuscule, s’il vous plaît), Hobzbizzeit n’aime rien mieux que filer sur une enquête tordue, son Michelin sous le bras. Chez lui, enquête égale découverte de bons petits plats régionaux. En fait, il pense bien mieux en dégustant, de préférence en bonne compagnie. Hob, ce n’est pas Montalbano, bouffeur solitaire.

	Et c’est bien pour cette raison que l’on retrouve le commissaire, avec son vieux copain de lycée, le journaliste, Bogomoletz, à une bonne table lyonnaise.

	Vous pensiez peut-être que l’on allait commencer direct par un macchabée refroidi ? Avouez que cela ne met guère en appétit. Comme on est à Lyon, on fait honneur, d’abord, à la table. Et puis, dans la Capitale des Gaules, tout se passe à table.

	 

	- Cervelle de canut ? demanda Hob.

	Bogomoletz fit une grimace proche du haut-le-cœur puis lança :

	- C’est dégueulasse ! La cervelle, c’est interdit depuis la maladie de la vache folle !

	À quelques pas de là, le maître d’hôtel leva les yeux au ciel.

	- C’est du fromage blanc ! N’aie crainte !

	- Si tu le dis, je te fais confiance… comme d’habitude.

	- Salée et poivrée, tu verras, c’est excellent et fort plaisant.

	- D’accord, va pour la «cervelle de canut», lança-t-il au garçon qui gribouilla la commande sur son calepin et partit la hurler dans l’arrière-cuisine de la brasserie lyonnaise.

	- Comment se fait-il que tu ne sois pas à la réception de l’hôtel de ville, mon cher commissaire ?

	- Mon vieux Bog, il y a longtemps que les vaines soirées mondaines, les petits-fours rassis et le champagne de supermarché ne m’apportent plus aucune satisfaction !

	- Tu es dur avec la municipalité qui vous reçoit plutôt avec faste !

	- Peut-être trop, mais cela ne m’amuse plus...

	- Blasé, Hob ? Pourtant, tu es un ponte à la PJ maintenant, et le prix à payer, ce sont justement quelques mondanités entre une ou deux formations, quelques enquêtes dans la France profonde...

	- Certes, mais je peux t’assurer qu’il est un peu trop élevé à mon goût. Comme tu le sais, en temps ordinaire, l’Université est un repaire d’aigris, d’envieux, de mesquins et...

	- Tu y as quand même d’excellents amis, chercheurs de talent !

	- Peu, mais solides, il est vrai.  Si je suis ici, c’est bien parce que le nouveau patron du CNRS, le professeur Halifax, m’a invité. Mais être nommé à la tête du Centre national de la recherche scientifique déclenche des haines, des crises et des rumeurs, difficiles à anticiper et encore moins à envisager. Halifax le sait, et c’est aussi pour cela que je suis venu. Pas parce que le Chef me l’a demandé. D’ailleurs, officiellement je suis en vacances. Cela fait tellement longtemps que je les attendais que je n’allais pas les laisser passer ! Surtout que, comme tu le sais, le Chef change souvent d’avis.

	Bogomoletz, dit Bog, lointain cousin du fameux professeur inventeur d’un sérum de longévité 1, était un copain de lycée de Hob. Dieu sait si les élèves avaient fait de mauvaises blagues sur leurs patronymes et leurs surnoms. Hob & Bog, cela faisait Gog & Magog, Roux & Combaluzier, et j’en passe et des moins bonnes. Ils avaient gardé solide leur amitié malgré les enquêtes de l’un et les longs voyages de l’autre. Bog œuvrait maintenant au sein de la rédaction de La Tribune, quotidien économique de bonne tenue.

	Le journaliste resservit un verre d’un excellent crozes-hermitage 1995 de chez Chapoutier. Le commissaire le savoura lentement.

	Loin du Chef, loin des dernières enquêtes un peu tordues, loin de Paris et de son bureau de la rue du Dessous-des-Berges, loin de la paperasserie administrative, c’était vraiment des vacances. Et puis Lyon, capitale gastronomique, avait tout pour l’attirer.

	- Je maintiens, Hob, que ta place était à la mairie ce soir !

	- Nul n’est indispensable ! Au bas mot, il doit y avoir cinq cents personnes dans le grand salon d’honneur. Je doute fort que le maire, le ministre, le recteur et les présidents des nombreuses universités de la ville remarquent mon absence. L’invité d’honneur, c’est  Halifax, pas moi. Je ne fais même pas partie du service de sécurité,  et puis on peut avoir toutes sortes de problèmes de santé : des hémorroïdes, par exemple.

	- T’en as ? demanda inquiet son ami.

	- Non ! Grands dieux ! Il ne manquerait plus que cela !

	Sa dernière exclamation, un peu bruyante, avait fait tourner la tête d’une convive à une table proche d’eux. Une femme, fort bien conservée pour sa cinquantaine, habillée avec une élégance discrète, leur adressa un reproche silencieux, tout en souriant. L’inclinaison de sa tête, sa fourchette en suspend et son port distingué semblaient plus une invitation qu’une réprimande. Elle était seule et devait s’ennuyer ferme. 

	Bogomoletz avait remarqué la cliente et, posant son verre, se dirigea vers elle. Il parla si bas que le commissaire n’entendit rien de leur conversation, cependant l’esseulée lui sourit sans discontinuer, tout en écoutant le roi des baratineurs lui débiter son boniment, toujours parfaitement ajusté à l’auditoire.

	En tant que journaliste, Bog était fort estimé de ses rédacteurs en chef et de ses lecteurs, en tant qu’ami, il était sûr et fidèle, en tant qu’homme, il était le plus grand coureur de jupons que Hob eût jamais rencontré. Là où il passait, la gent masculine se plaignait, par contre les dames appréciaient. La preuve, l’élégante inconnue accepta de venir prendre le dessert avec eux, sous le regard amusé d’un garçon, qui en avait vu d’autres dans sa longue carrière.

	Adélaïde de La Menthe Folle du Grand Pré de Châtillon sur Chalaronne (AMF pour les intimes) se présenta avec grâce. Le policier vit les sourcils de son ami se lever au fur et à mesure que l’inconnue égrenait, avec une nonchalance distinguée, ses titres de noblesse. Pour sa part, il pensa «quels beaux quartiers !» Tout en estimant qu’elle finirait sa soirée avec le journaliste plutôt qu’avec lui. De toute façon, il n’avait aucune envie de partir en chasse ce soir.  Aussi écouta-t-il d’une oreille distraite la suite de la conversation, se concentrant sur une tarte tatin exceptionnelle, qui lui donna envie de terminer cet excellent repas par une williamine du Valais de chez Morand, sur quelques glaçons.

	Sirotant le divin liquide, il se disait que, dans le fond, Bogomoletz n’avait pas tort : sa nomination à un poste de formation à la PJ de Paris, en septembre dernier – en plus de ses fonctions de commissaire divisionnaire - avait changé sa carrière. Il voyageait plus qu’avant, et pas que dans la France profonde. Désormais, il fréquentait des «décisionnaires» comme l’on disait aujourd’hui, d’éminents collègues, des élus et toute une cour mondaine qui gravitait dans les allées du pouvoir. 

	Ici, on ouvrira une brève parenthèse : on oublie que la police c’est le pouvoir, un pouvoir parfois discret, surtout quand il s’agit de la Police judiciaire. Elle ne saute pas aux yeux, mais par son canal, on remonte très vite dans les hautes sphères du ministère de l’Intérieur. Fermons la parenthèse, même si le Chef de Hob, n’est pas franchement d’accord avec ce point de vue. Mais faut vous y habituer, le Chef est rarement d’accord avec ceux qui l’entourent.

	Jusqu’à présent, le commissaire ne s’était jamais vraiment senti l’obligation de se rendre aux réceptions de la préfecture parisienne. Il préférait de beaucoup aller prendre, de temps à autre, un verre dans les nombreux bistrots de la capitale, fréquentés eux aussi, par des membres de la maison poulaga.

	Là, faut faire une note, comme dirait le Chef, amateur de précisions, de détails, de statistiques et autres sodomisations de diptères. D’accord, ça ralentit l’histoire, mais cela vous donne une idée de ce que doit être un rapport pour le Chef !

	En ces temps menacés de grippe aviaire, tout ce qui touche de près ou de loin au poulet peut être suspect, voire dangereux. L’argot de notre pays n’avait pas, au moment où se situe ce récit, trouvé encore un substitut – si l’on peut avancer un tel mot dans ce domaine – pour les poulets, modèles bipèdes et vêtus de bleu foncé. Non que notre langue soit pauvre en synonymes, précis et imagés, sur cette profession. D’ailleurs, cela ne gênait aucunement le policier, qu’on le désigne par toutes sortes de noms bizarres. Lui trouvait ça amusant, poétique et imaginatif.

	Revenons à Hob et sa passion d’aller de restaurants en bistrots, et vice versa. Il fréquentait tous les établissements, les plus chics comme les plus paumés. Mais, il l’admettait un peu à contrecœur, ce n’était pas dans ceux qu’il visitait que l’on rencontrait des Adélaïde. L’inconnue de la soirée, aux beaux restes, s’était présentée comme directrice d’un laboratoire pharmaceutique dont le nom lui avait échappé. Par contre, il avait bien remarqué que les bagues qui ornaient ses mains n’étaient pas du toc, mais du pur Van Cleef, sans pour autant signaler si elle était mariée. Hélas, de nos jours, et Bog en avait fait parfois l’amère expérience, cela ne signifiait plus rien.

	- Amoureux ? lui demanda tout à trac le journaliste.

	Ce qui fit sourire de fort belle façon Adélaïde.

	- Tu es bien indiscret, mon ami ! répondit le commissaire, mais il se fait tard et demain j’ai une journée chargée. Si vous me le permettez, je vais prendre congé de vous. 

	La belle AMF minauda juste ce qu’il fallait, Bog prononça ses regrets de le voir partir sans conviction évidente et, beau joueur, Hob régla discrètement l’addition, pour trois, avant de partir.

	Engoncé dans son gros pardessus, il affronta la bise qui s’engouffrait dans la rue Mercière en cette soirée de janvier. Il n’avait pas menti, demain serait une journée compliquée après les communications du colloque où il avait été invité. Bog, lui, en couvrait un autre plus médiatique que le sien, dans la Capitale des Gaules, Poutine, Blair et Zapatero en étaient les vedettes. Il était près de minuit, et si le nouveau rythme de vie du commissaire se révélait passionnant, il était aussi fatigant.

	 

	Il regagna son hôtel à pied, croisant de rares passants transis près de l’hôtel de ville où il vit de loin une agitation anormale à cette heure-ci : voitures de police et de pompiers, personnels courant dans tous les sens devant l’Opéra. D’ailleurs, il était impossible d’approcher, l’endroit étant inaccessible au public. Les huiles de la planète devaient, elles aussi, retourner dans leurs résidences surveillées respectives. Il lirait tout cela au petit-déjeuner dans Le Progrès, l’indispensable quotidien régional. Où qu’il aille, le policier se faisait un devoir de lire la presse locale au petit-déjeuner.

	À l’hôtel, le veilleur de nuit était assoupi, aussi il sursauta quand le commissaire lui demanda sa clé que l’homme lui remit avec deux enveloppes fermées, à son nom. Dans l’ascenseur, il les décacheta pour découvrir dans l’une, le programme modifié du colloque pour le jour suivant.  Hob devait parler après le déjeuner et non plus avant. Cela ne l’arrangeait guère, il avait prévu d’occuper le début d’après-midi par une courte sieste. Dans l’autre, sur une feuille A 4, quelques lignes imprimées au laser dansaient devant ses yeux fatigués :

	 

	Commissaire,

	Lyon est la capitale de Guignol. Gnafron est son compagnon inséparable. Pour en savoir plus sur un de nos chers collègues, empêtré dans une douteuse affaire, rendez-vous demain, à midi juste, devant la statue du créateur de ce si juste théâtre.

	Un ami qui vous veut du bien…..

	 

	La lettre anonyme, il détestait, le commissaire, qui plus est signée «un ami qui vous veut du bien» , cela le mettait de mauvais poil pour de longues minutes.

	La chambre était agréable comme le sont ces lieux impersonnels où pourtant tant de couples vivent d’intenses moments.

	Après une courte douche, il jeta un œil sur Euronews que les participants du colloque sur la criminalité moderne devaient visiter deux jours après, puisque la chaîne télévisée était basée dans la banlieue lyonnaise, à Écully. Le monde continuait de tourner aussi mal que d’habitude.

	Le commissaire hésita. Allait-il relire quelques pages de Ciel de Suie d’Henri Béraud ? Non, il était trop tard. Le policier n’accorda donc aucune attention à la lettre anonyme soi-disant bien informée. 

	Il verrait cela demain. Il avait passé l’âge des jeux de piste et se doutait bien que son correspondant reprendrait contact, d’une façon ou d’une autre, sans que lui ait besoin d’aller se geler, dans cette ville balayée par la bise, à la recherche d’une statue.

	Le thermomètre de sa fenêtre annonçait moins quatre, la nuit allait être glaciale. Aussi il se glissa avec joie dans ses draps, prêt à rejoindre Morphée.

	La Deuxième Gymnopédie d’Éric Satie enfla lentement au point de devenir désagréable dans sa version sonnerie - dite polyphonique - de portable. À cette heure-là, ce ne pouvait être que son chef, Le Chef. L’animal ne dormait pas, ne mangeait pas, ne prenait jamais de vacances et n’avait aucune idée de ce que pouvait être une vie de famille. S’il avait eu une femme et des gosses, il aurait été différent, le Chef, mais n’aurait jamais été chef, bien sûr. Toute médaille a son revers, comme ne manquait jamais de dire sa concierge, authentique Portugaise qui avait appris le français grâce aux pages roses du Petit Larousse.

	Il appuya vivement sur la touche-réponse de son portable et émit un grognement qui ne se voulait pas accueillant.

	- Hob ? Tu sautes dans ton pantalon et t’arrives vite fait à l’hôtel de ville. Ça urge, mon vieux !

	Bogomoletz pratiquait à son summum l’art de la brève. Inutile de lui poser des questions, il se méfiait des portables et, d’autre part, le commissaire savait par expérience que ses appels urgents n’étaient pas des plaisanteries. De plus, si le journaliste avait renoncé à sa nuit d’amour avec Adélaïde, c’est que la situation avait une certaine gravité.

	Le policier n’avait pas grande envie de se rhabiller, pour repartir dans le froid et apprendre ce qui ne pouvait être qu’une mauvaise nouvelle. S’il avait eu le choix, il aurait préféré une crise cardiaque foudroyante d’un de ses collègues du colloque plutôt que l’assassinat d’un des grands de ce monde présents ce soir à Lyon. Un homme politique décédé, cela pose toujours des problèmes à la police.

	- OK, j’arrive, Bog, dit-il avec lassitude. On se retrouve où exactement ?

	- Hôtel de ville, côté place de la Comédie, j’y serai, et tu pourras entrer sans difficulté. 

	Le journaliste semblait oublier que le commissaire avait une carte de police. Il avait déjà raccroché. Sans enthousiasme, Hob se vêtit chaudement. 

	 

	Malgré les pompiers, la maréchaussée et les spots aveuglants des caméras des télés,  il retrouva facilement son ami journaliste

	- Par ici, lui dit-il en le prenant par la manche de son pardessus.

	En quelques mètres, ils furent à l’intérieur de l’hôtel de ville où régnait une certaine panique. C’est pour cela, sans doute, que personne ne leur demanda quoi que ce soit. 

	Bog semblait connaître les lieux comme sa poche. Il faudrait que Hob lui demande comment il avait fait pour s’y introduire, alors que la presse locale se gelait dehors.

	- Tu le connais ? demanda discrètement son ami.

	Le lieu était grandiose et solennel : le grand escalier d’honneur, fortement éclairé par des projecteurs de la police qui s’affairait sans hâte. Un mince ruban de plastique, tendu par les forces de l’ordre, les séparait, d’à peine un mètre, d’un corps inerte dont les membres semblaient avoir été disloqués. La position était bizarre. L’homme, car il s’agissait bien d’un mâle moustachu, aux cheveux longs, blondasses et clairsemés, était corpulent, boudinant presque son costume trois-pièces foncé. Une paire de grosses lunettes en écaille était renversée environ à deux mètres de sa tête.

	Hob fronça les sourcils, s’approcha, recula, se baissa, se releva, cherchant le meilleur angle de vision.

	- Je crains que oui, répondit-il. Que s’est-il passé ?

	- D’abord, tu me dis qui c’est ! grogna le journaliste, ici personne ne veut rien lâcher !

	- La Barrique ! 

	- Et c’est qui, ton sac à vin ?

	- Anton Novak, célèbre chercheur et criminologue, alcoolique invétéré dont la moustache pinnipèdique2 n’ornera plus ni les colloques ni les palpitantes soutenances de thèse, sans parler des formations à la PJ.

	- Donc, il aura un peu trop mouillé la meule et manqué une marche avant de se fracasser la nuque en bas des marches…

	- Peut-être… et même si c’était le cas, cela justifierait-il ce grand déploiement des forces de l’ordre ?

	- Mais, Hob, c’est chez le maire, sa réception ! Et paf, un mort ! Ça fait sérieusement désordre !

	- Ce n’est sûrement pas la première fois ! Il y a eu des cadavres fort célèbres dans notre République dont on a appris, fort tard, l’existence ! Tiens ! Je te parie que celui-ci ne fera pas la une des gazettes de demain – il est trop tard pour imprimer – ni même des media audio-visuels dans les jours prochains ! 

	- Pari tenu! Le perdant offre un dîner chez Orsi, d’accord ?

	- Ah, la meilleure table de Lyon ? OK, mais disons que la nouvelle ne sortira pas pendant les prochaines quarante-huit heures….

	- Il est vrai que ce n’est pas moi qui vendrai la mèche à La Tribune. Le chef du service étranger n’est pas très friand de cadavre universitaire sur le territoire national ! Bon, on prend un dernier verre et on rentre ?

	- Non merci, mon vieux, d’abord tu auras du mal à trouver un endroit ouvert et, d’autre part, je suis fatigué et je travaille demain… enfin, dans quelques heures.

	- Alors, je te raccompagne à ton hôtel et tu m’en racontes plus sur ton alcoolo.

	L’agitation s’était réduite, et des blouses blanches s’emparaient du corps inerte. Personne ne les empêcha de sortir dans l’air glacial.

	 

	D’un pas aussi vif, ils regagnèrent l’hôtel du  policier, lequel raconta à son ami journaliste le peu qu’il savait, en fait, sur Anton Novak.

	-  On l’a donc trucidé, n’est-ce pas ? C’est bien le fond de ta pensée ? 

	- Je le crains, et l’assassin était bien présent à la réception, lui, alors que moi j’étais avec toi, puis à l’hôtel ! Il a agi vite et avec sang froid, vu le monde présent. Préméditation ? Je ne sais pas encore. En tout cas, il a saisi l’occasion en une fraction de seconde, repérant que la Barrique était seul dans l’escalier, loin des invités du grand salon de réception et de tous les regards. Une brusque bourrade aura sans doute suffi à déséquilibrer l’Anton Novak, qui, portant admirablement son surnom, aura bu à lui seul une bonne partie des bouteilles disponibles…

	- C’était un geste risqué…

	- De boire ainsi ? Toujours !

	- Mais non, de le pousser dans les escaliers !

	- Pas vraiment, Bog. Admettons que l’assassin soit pris sur le fait, il pouvait prétexter un faux pas ou même plaider qu’il portait secours à l’ivrogne. Vu la masse du cadavre, la chute ne pouvait qu’apporter de sérieuses blessures. Là, ses rêves ont été réalisés au-delà de ses espérances : Anton a, au moins, la nuque et la colonne vertébrale brisées…

	- Et le mobile ? demanda le journaliste.

	- Les mobiles, tu veux dire !  Je ne connais guère de personne dans son milieu qui ne lui en veuille personnellement. Si tu me procures la liste des invités présents, je peux te fournir, à coup sûr, les bonnes raisons de chacun et de chacune pour éliminer la Barrique !

	- Je ne pensais pas que le monde universitaire était aussi cruel et aussi dur, Hob ! Même après avoir lu David Lodge.

	En guise de réponse, le commissaire haussa les épaules sous son épais pardessus.

	Bog n’avait pas du tout l’air fatigué, et la mort d’Anton lui avait redonné le goût d’une enquête. Pourtant, d’ordinaire, il ne s’occupait que de politique étrangère. Dans la rue, il regardait tout, les affiches, les devantures, les menus des restaurants. Un vrai touriste noctambule, plutôt gamin, alors qu’il avait l’âge du commissaire, à quelques jours près.

	Il s’arrêta net devant un club privé, fermé à cette heure.

	- Hob ! Tu te rends compte, dans cet établissement, ils présentent, tous les soirs, un vrai pétomane ! Comme dans les cabarets d’autrefois. Je veux absolument voir ça ! 

	Depuis qu’il avait arrêté de fumer, il était infernal. Le commissaire ne répondit pas et pressa le pas, car il voyait l’enseigne lumineuse de son hôtel. Bog le rejoignit en courant.

	- Alors, c’est tout sur ta Barrique ?

	- C’est tout, mon vieux, pour l’instant.

	Le policier salua son ami et regagna enfin sa chambre. Mais Morphée l’avait abandonné. De nouveau au lit, dans la pénombre, il repensa, tout à la fois, à Anton et à la lettre anonyme. Il avait grand-peine à imaginer une corrélation quelconque entre les deux. Cela paraissait un pur hasard. 

	Ouvrons une autre parenthèse ici. Le hasard existe-t-il dans la vie ? Que dire du rôle du hasard dans une enquête policière ? Vastes sujets que nous n’aborderons pas maintenant, mais qu’il était bon de vous rappeler.

	Comme il l’avait dit à Bogomoletz, Hob connaissait au moins trente personnes qui avaient eu, en leurs fors intérieurs, envie de supprimer le célèbre chercheur : anciens étudiants et surtout jeunes thésardes, collègues malmenés dans des commissions de nominations où l’Anton régnait en maître depuis des lustres via ses appuis syndicaux. On le craignait et on recherchait sa «protection», mais on ne l’aimait pas. D’une certaine façon, il n’avait eu que ce qu’il méritait, et l’on pouvait s’étonner que cela ne soit pas arrivé avant. Hob l’avait rencontré trente-trois ans plus tôt au sortir de l’école de police. L’Anton était alors jeune assistant à Toulon.  Depuis, il avait fait une carrière fulgurante grâce au syndicalisme, pas grâce à ses recherches ni à ses publications. Le peu qu’il avait à son actif étant le pillage des travaux de ses poulains et pouliches. Tout le monde le savait, et pourtant personne ne disait rien. Il était  incontournable - pour citer l’adjectif favori de ses étudiants - présent partout et dans tout, président de multiples associations, sociétés savantes et autres constructions administratives de plusieurs ministères. (Le Chef qui ne l’appréciait guère, disait même que le Novak avait de trop nombreux bureaux). Depuis quelques années, cet «éminent» criminologue avait ses entrées à la Préfecture de Police, déjeunait avec le patron de la PJ et assurait certaines formations de ses cadres.

	Certes, son dossier était chargé, mais, de là à le faire passer de vie à trépas, il y avait plusieurs marches que le défunt avait bel et bien manquées. Hob ne penchait pas pour la thèse de l’accident : un Anton encore plus imbibé qu’à l’ordinaire et qui serait tombé dans les escaliers. Peu probable. Il savait mieux que quiconque boire et repartir sans aucun effet secondaire. Crise cardiaque ? Hémorragie cérébrale foudroyante ? L’autopsie révélerait tout cela rapidement. À condition que le policier ait accès aux résultats et vite. Il lui faudrait téléphoner à Paris pour obtenir un contact local.

	Tout semblait le convaincre que la Ville du Secret allait, encore une fois, se montrer à la hauteur de sa réputation. Que d’histoires circulaient sur ses activités discrètes et cachées ! Cette phrase d’Henri Béraud, à propos de Lyon, tirée de Ciel de Suie, lui revenait en mémoire : 

	«De hautes maisons couleur d’averse et d’avarice y traçaient déjà ce gluant labyrinthe où, pour mieux se cacher, la fortune emprunte le visage de la misère.»

	Inutile de se pencher sur la période difficile de la Seconde Guerre mondiale. Par exemple, un de ses collègues lyonnais des RG affirmait que des parties fines se tenaient dans d’étonnants garages souterrains et privés du centre-ville, avec accortes soubrettes peu vêtues et luxueuses Porsche ou Lamborghini. Voitures qui ne quittaient jamais leur garage de peur que le tout-Lyon ne sache le nom de leurs propriétaires ! C’était cela le secret lyonnais : beaucoup d’argent qu’il ne fallait montrer à aucun prix et beaucoup de sexe – Bogomoletz aurait dit  beaucoup de cul - fort discret. La fortune de certaines auberges de l’Ain et de l’Isère ne tenait pas qu’aux cuisses de grenouille.

	«Qui dit beaucoup fait peu», disait la mère du commissaire. Alors, pour démêler le vrai du faux, il faudrait des années, et il n’en avait ni le temps ni l’envie. Simenon, entre autres, avait fort bien décrit tous les dessous, peu affriolants, des villes françaises. Hob aimait le lire, mais cela ne le tentait guère de devenir un acteur de ce théâtre d’ombres. Ce qui le ramena à Guignol et à la lettre anonyme. Son auteur(e) – ne pas oublier la féminisation des professions, ce qui donnait des boutons au Chef – le connaissait et avait eu vent de ses coordonnées lyonnaises pendant ce colloque. Or, avant et pendant ce genre de manifestation, plusieurs dizaines de personnes avaient accès à de telles informations, nullement confidentielles d’ailleurs. On les trouvait sur le web et la CNIL avait grand mal à y mettre bon ordre.

	Le rendez-vous fixé par le forcément mystérieux correspondant était à midi juste, et le commissaire ne devait présenter sa communication qu’après le déjeuner. Il avait donc, en principe, le temps de s’y rendre, mais il savait qu’il n’y aurait personne au pied de la statue. Alors, pourquoi ce piège éculé ? Pour l’éloigner ? De quoi ? De qui ? Et quel collègue, présent au colloque ou pas - sinon l’auteur(e) ne se serait pas donné la peine de lui écrire - était impliqué dans une «douteuse affaire» ? Laquelle devait indirectement le toucher, sinon il ne voyait guère de raison de le prévenir. Avec le Chef, le policier était un peu loin de toutes les grandes affaires de la Préfecture, à eux deux ils géraient des crimes peu ordinaires, pas toujours spectaculaires et plutôt dans cette France profonde et secrète qu’il aimait tant. De ce fait, le commissaire n’avait donc pas vraiment l’oreille près du sol en ce qui concernait la Grande Maison. De plus, son bureau n’était pas Quai des Orfèvres. Donc, des collègues, il en avait beaucoup sur le papier, dans la réalité pas tant que cela.

	Dehors la bise sifflait de plus belle, il était fatigué, glacé et n’avait pas relu sa communication. Lui n’était pas un pro des colloques et du monde universitaire. Il avait accepté cette lubie du Chef parce que cela lui permettait de mettre un pied dans un domaine qu’il ne connaissait pas. Et ses différents auditoires - il devait aussi faire des formations à l’école de police maintenant – semblait apprécier ses remarques. Et cela le flattait.

	Pour l’instant, il fallait absolument dormir, mais Hob ne trouva le sommeil que fort tard.

	 


Chapitre 2. À 8 heures du matin, armé d’un Guide Vert

	 

	À 8 heures du matin, armé d’un Guide Vert Michelin trouvé à l’hôtel, Hob cherchait une référence à Guignol en prenant son petit-déjeuner. Le volume illustré de photos couleurs lui apprit qu’un certain Laurent Mourguet avait créé les personnages de Guignol et de Gnafron et que sa statue se trouvait avenue du Doyenné. «C’est juste à une dizaine de mètres du métro Vieux Lyon, vous ne pouvez pas la manquer», lui avait confié la serveuse, une Beurette vive et charmante.

	Tout bien pesé, il avait envie d’y faire un tour, contrairement à sa décision de la veille. Il avait le temps. La journée était ensoleillée, mais toujours aussi glaciale et, d’après son plan, cela lui prendrait une demi-heure depuis la Presqu’île. Le policier avait déjà eu Morgue au téléphone, qui lui avait promis de lui trouver un contact sûr dans la police locale aussi vite que possible. 

	Ici ouvrons une brève parenthèse : il est vrai qu’il est fort à la mode de donner des noms abrégés aux personnes. Mais il faut reconnaître que certains patronymes s’y prêtent plus que d’autres, soit qu’ils soient imprononçables comme celui de Hob, soit qu’ils soient trop longs ou prêtent à des jeux de mots faciles. C’est le cas du médecin légiste chef parisien, dont le vrai nom, Morgenstein fut réduit rapidement à Morge, mais étant donné son lieu de travail devint tout simplement «Morgue». Quant à son prénom, Gaspard, il hésitait à le prononcer tant il faisait rire des collègues. 

	Et revenons à Hob, qui a donc contacté Morgue pour qu’il se renseigne sur les causes du décès de la Barrique. Il avait écouté les radios locales et la nouvelle de la mort n’avait pas été annoncée. Comme prévu, il n’y avait rien dans Le Progrès. Bogomoletz n’avait pas manqué de le lui confirmer dès l’aube sur son portable. Il n’avait pas eu à lui demander s’il avait bien dormi. Son ton enjoué signifiait qu’il avait passé la nuit avec AMF. Bog n’avait d’ailleurs pas proposé de venir partager son petit-déjeuner. Lequel avait été perturbé par de nombreux appels de participants au colloque qui, eux, avaient été informés de la mort d’Anton par le bouche à oreille. Peu des invités à la réception de la mairie, partis après la chute décisive de Novak, devaient ignorer son «accident». 

	D’ailleurs, le commissaire ne comprenait pas, après coup, pourquoi on l’avait laissé en bas de l’escalier monumental, au lieu de le transporter immédiatement à l’hôpital. Un des médecins de service présents aurait-il constaté tout de suite la mort et suspecté un acte malveillant ? Hob ne voyait que cette solution. 

	De retour dans sa chambre, il relut soigneusement la communication qu’il devait faire l’après-midi. Ce n’était, certes, pas la première de sa carrière mais il ne tenait pas à ce que les mauvaises langues cancanent sur ses «faiblesses», surtout après sa nomination au poste de formateur. Il fallait, comme les artistes, être toujours en représentation et au meilleur de sa forme. Côté artiste, le commissaire en connaissait un rayon, entre une mère acrobate et un père cracheur de feu. En vingt minutes, il n’allait pas révolutionner la criminologie moderne, mais il tenait à faire passer un message précis et il lui fallait donc être percutant.

	À 10 h 10, il avait fini, et armé de son portable rechargé, de son gros pardessus et d’une forme raisonnable, le commissaire partit en direction de l’avenue du Doyenné, traversant la Saône par le pont Bonaparte. Notre-Dame de Fourvière, aussi laide que le Sacré-Cœur de Montmartre, trônait à côté d’une reproduction, au rabais, de la tour Eiffel. Mais il avait compris, depuis longtemps, qu’il valait mieux ne pas critiquer ces deux monuments chers au cœur des Lyonnais. La vue sur la Croix-Rousse était plus plaisante. Le vent du Nord était toujours aussi violent et Hob ne saisissait pas vraiment pourquoi les indigènes s’évertuaient à l’appeler «bise». 

	Il trouva facilement la statue du créateur de Guignol, tourna autour plusieurs fois, la lettre anonyme ostensiblement à la main. Il attendait un signe, quelque chose, mais rien de bien précis. Après tout, ou c’était une mauvaise blague et cela s’arrêtait là, ou il y avait bien quelqu’un qui cherchait à le joindre. Le policier n’avait rien à perdre, sinon quelques minutes. Il admira la floraison des restaurants indiens dans nos contrées et, au bout de cinq minutes, qui parurent fort longues, il se réfugia dans le bar Le Doyenné, fréquenté surtout par des collégiens.

	Comme eux, le commissaire prit un café puis observa la salle enfumée. Rien qui puisse correspondre à sa lettre anonyme. Il s’était fait rouler dans la farine, et il était temps de retrouver Bogomoletz qui venait de lui donner rendez-vous, pour déjeuner, dans un resto estudiantin, La Faluche, près de l’Institut d’études politiques. C’était là où il devait communiquer à 14 h 15.

	Les portables sonnaient sans cesse dans le brouhaha. Quand le sien résonna, il dut sortir pour prendre l’appel dans la rue. C’était Morgue.

	- Hob, mon vieux, votre client n’est pas ordinaire !

	- Tout au plus un universitaire célèbre, n’exagérons rien, répondit-il, légèrement agacé par cette notoriété que la Barrique réussissait à s’attribuer, même dans la mort.

	- Il n’empêche ! Ce n’est pas tous les jours, ou plutôt toutes les nuits, que mon excellent collègue Marie-Antoine Carême se lève pour pratiquer une autopsie ! D’ordinaire, il attend le lendemain matin.

	- Et les résultats ? 

	- Toujours aussi impatient, mon vieux ! Mort naturelle par blessures internes dues aux multiples contusions et fractures, dont trois cervicales brisées net. Mort instantanée bien sûr et…
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